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      INTRODUCTION




      

        


      




      

        La « mort de Dieu », prophétisée par Nietzsche, se réalise un peu plus chaque jour, sans drame et sans heurt. Dans l’Europe areligieuse et désenchantée de ce début du XXIe siècle, le christianisme n’en finit pas d’être marginalisé. L’homme postmoderne pense trouver un sens à sa vie dans la culture matérialiste et individualiste, consumériste et hédoniste de la satisfaction de ses désirs et du culte de son ego. Il a évacué de son existence la dimension sacrée et transcendante du divin.




        La France n’est pas en reste dans cet inéluctable mouvement de conquête de ce matérialisme triomphant et de cet athéisme serein. Si encore une petite moitié de nos compatriotes se dit croyante, dans les faits et gestes de la vie, un agnosticisme de bon aloi prévaut largement. Au mieux, la foi religieuse est tolérée dans la seule sphère privée. Mais le plus souvent, elle est dénoncée comme le signe d’un passéisme réactionnaire appelé à être dépassé. L’Église catholique, de plus en plus invisible et inaudible, en est réduite à compter ses ultimes fidèles recroquevillés autour de ses derniers prêtres.




        Dans le même temps, en France comme en Europe, l’islam se fait de plus en plus présent et visible dans la cité. De nouvelles mosquées sont ouvertes ou construites ; elles attirent pour la grande prière du vendredi une foule plus nombreuse de fidèles. Les deuxième et troisième générations issues de l’émigration maghrébine redécouvrent avec ostentation le chemin de la foi en Allah et la pratique du culte musulman. Les traditions islamiques retrouvent vigueur et adeptes. Et même, quelques catholiques deviennent des disciples zélés du Prophète.




        Alors que le christianisme, « religion de la sortie de la religion » comme l’écrit Marcel Gauchet, s’est définitivement séparé de la sphère publique et politique, l’islam ne s’en démarque pas. Méconnaissant la distinction entre le religieux et le politique, il réclame sa place et sa part dans la vie de la cité. Il demande à celle-ci de respecter, sinon de promouvoir, l’expression publique de sa croyance, de ses rites et de ses valeurs. En cela, il ne peut laisser indifférent le citoyen français formé à l’école voltairienne et fervent adepte de la laïcité.




        À plus forte raison, l’islam interpelle et questionne le croyant chrétien quant à sa foi et ses certitudes, quant à son être et à ses valeurs. Comment expliquer l’existence et le succès actuel de la religion de Mahomet que de grands théologiens, tels Jean Damascène et Thomas d’Aquin, ont qualifié, au mieux de religion naturelle, au pire d’hérésie ? Comment comprendre sa prégnance forte et sereine sur les âmes de ses fidèles, sa tranquille assurance dans le gouvernement de leur conduite et de leur existence ? Plus fondamentalement, comment situer l’islam dans le dessin divin et l’économie du salut ?




        Ces questions suscitent trois types de réaction. La plus simple et la plus épidermique se défend et se mure dans une attitude de rejet et de condamnation. Position qui risque de n’être que l’expression déguisée d’une foi chrétienne chancelante et incertaine d’elle-même. La seconde se veut être un sincère et véritable effort d’une meilleure connaissance et compréhension de l’islam, de ses dogmes et de ses pratiques. Elle procède d’une démarche d’honnêteté intellectuelle, d’un désir d’ouverture à l’autre, et donc de charité. La troisième ose, dans la reconnaissance des richesses indéniables de l’islam, se questionner sur sa propre foi chrétienne. Non pas pour la mettre en doute, mais pour l’approfondir et peut-être retrouver sa jeunesse originelle. Attitude certes risquée et peu institutionnelle ; mais que la présence et la force de l’islam, sa puissance de conviction et d’inspiration pour des millions de croyants, suggèrent et même demandent. Et qu’une approche plus confiante et plus large du Plan de Dieu sur les hommes, nécessite sans doute. En fin de compte, une démarche de charité et de foi.




        Pour avoir vécu deux années en Égypte, où j’enseignai le français dans un collège dont la moitié des élèves étaient des chrétiens et l’autre des musulmans, pour avoir fréquemment prié en mon cœur en chrétien dans les mosquées du Caire, lors de la grande prière du vendredi, j’ai été heureusement mis à l’abri de la première réaction, celle de rejet et de condamnation.




        Mon métier de professeur de philosophie, mais surtout celui de directeur d’établissement d’enseignement catholique recevant bon nombre d’élèves d’origine arabe et de confession musulmane, m’ont incité et encouragé à approfondir ma connaissance et ma compréhension de l’islam. Ce sont le résultat et la synthèse de ma quête et de ma volonté d’une approche de l’islam documentée et précise, fidèle à ses textes et à ses dogmes, à son culte et à ses pratiques que je propose ici.




        À l’instar de Louis Gardet1 ([1904-1986] islamologue de réputation internationale qui se situe dans la ligne du grand orientaliste Louis Massignon [1883-1962]) et de son travail de comparaison entre les différentes religions, et en particulier entre l’islam et le christianisme, j’ai senti la nécessité de pousser plus loin ma réflexion en tentant d’établir des liens et des ponts entre ces deux grandes religions. Tout spécialement à propos de trois thèmes majeurs apparemment partagés. Et à propos desquels une démarche œcuménique trop hâtive, et sans doute trop médiatique, voudrait trouver une parenté et des similitudes. Facilement, sans doute trop facilement, il se dit que le judaïsme, mais surtout le christianisme et l’islam, partagent ensemble le culte du même Dieu unique, s’inspirent d’un Livre semblable et font référence à un commun ancêtre : Abraham.




        J’ai cherché à montrer qu’il n’en est rien et que cette soi-disant parenté entre le christianisme et l’islam ne fait qu’occulter la spécificité de chacune de ces deux religions et ainsi de créer de graves confusions. Christianisme et islam ne sont pas deux religions sœurs : elles sont radicalement différentes. Et le respect de cette différence est la condition d’une vraie coexistence et d’un véritable œcuménisme. Mais cette radicale différence entre le christianisme et l’islam, loin de m’éloigner de la foi musulmane, celle-ci m’ayant accompagné pendant toute ma vie professionnelle, m’a incité à me poser la question, peut-être iconoclaste mais existentielle, de l’apport possible de l’islam à l’approfondissement de la foi chrétienne. L’Autre s’oppose au Même et tend à le combattre. Mais ne peut-il pas aussi l’obliger à se questionner sur lui-même et à se retrouver ? C’est le sujet de réflexion de la conclusion.




        Au-delà du travail de recherche et de réflexion que veut être cet ouvrage, il est aussi un geste de gratitude envers mes frères musulmans qui m’ont tant apporté. Ils sont, avec moi, des frères dans la foi.


      




      

        




        

          1. Dans ce présent travail, l’auteur s’est particulièrement inspiré de cinq des principaux ouvrages de L. Gardet (Mystique musulmane ; Dieu et la destinée de l’homme ; Les hommes de l’islam ; Islam, religion et communauté ; Introduction à la théologie musulmane) qui ont guidé, enrichi et nourri sa propre réflexion. Le lecteur trouvera les références complètes des titres cités dans la bibliographie.
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    1.




    La foi




    

      


    




    

      « Aujourd’hui, j’ai parachevé votre religion et je vous ai accordé mon entier bienfait. J’agrée pour l’islam comme religion1 » [C 5, 3]. Étymologiquement, islãm signifie abandon à Dieu, soumission à sa toute puissance, totale confiance en sa miséricorde. Par extension de sens, l’islam devient la religion prêchée par Mahomet qui se précise dans un ensemble d’obligations prescrites par la loi divine révélée dans le Coran. L’islam par définition est l’imãn, la foi en Allah qui s’est manifesté aux hommes par le dernier des prophètes, Mahomet. Cette foi, avant d’être vécue, est appelée à être dite, à être proclamée par le croyant. L’islam c’est donc la profession de foi en l’unicité divine et en la mission de Mahomet. Une double profession qui fait entrer dans la communauté des croyants.




      Le musulman – muslim – est d’abord un croyant. Un croyant qui témoigne de sa foi (imãn). On devient musulman en prononçant par une proclamation publique la double shahãda : « Je témoigne que : point de divinité si ce n’est Dieu et je témoigne que Mahomet est l’apôtre de Dieu. » En prononçant la shahãda avec sincérité le croyant devient musulman aux yeux de Dieu et des homme ; plus fondamentalement il s’expérimente lui-même comme personne humaine, il acquiert sa vraie nature. Il devient membre de la communauté musulmane et soumis à ses lois.




      Le contenu de cette foi est condensé en quelques articles essentiels : Dieu Un, les prophètes et les livres révélés, (le Coran particulièrement), Mahomet, les anges, la résurrection des corps, le jugement, le décret de Dieu. Mais plus que le contenu c’est l’acte de croire, l’attitude de foi qui constitue le musulman. L’appel : « Ô vous qui croyez » résume le message du Coran. Être musulman c’est rendre témoignage à Dieu, à son unicité, à son prophète. « Ne suis-je point votre Seigneur ? Oui, dirent-ils, nous en témoignons » [C 7, 172]. Le texte du Coran est une constante référence au credo essentiel de l’islam, à l’acte de foi fondamental : « Point de divinité, excepté Dieu ».




      D’autant plus que Dieu est le modèle des croyants. Dieu est véridique – mu’min –, c’est même un de ses plus beaux noms. Dieu est le garant par excellence et par définition de sa propre véridicité, de sa propre transcendance, et de son unicité.




      Dès la création, Dieu a mis dans le cœur de chaque homme une prédisposition innée à croire en lui, à recevoir l’islam. C’est le pacte de la prééternité par lequel, en Adam, tous les hommes ont déjà, par avance, proclamé leur foi au Dieu Unique, leur soumission à sa loi.




      La foi du musulman est indissociablement adhésion et soumission à Dieu révélé à Mahomet dans le Coran, et obéissance et soumission à sa loi contenue dans ce même Coran. En accomplissant les actes demandés par la loi, le musulman témoigne de sa foi, la vit et la réalise. Pour le croyant, foi et pratique sont une seule et même chose. Toute désobéissance à la loi est une faille dans le témoignage. Témoigner de sa foi en Dieu c’est obéir aux prescriptions de la loi révélée à Mahomet. Et se soumettre à ses prescriptions, c’est être musulman – muslim – croyant – mu’min.




      Cette foi s’explicite dans un credo bien déterminé. Coran 2, 285 dit : « Les croyants croient en Dieu, ses anges, ses livres, ses envoyés ». Un hadith, recueil qui comprend l’ensemble des traditions venues de Mahomet, avance ce qui suit : « La foi, c’est que tu crois en Dieu, à ses anges, à la vie future, aux prophètes, à la résurrection ». Un autre, plus explicite, détaille de la sorte le contenu de la foi :




      

        Le prophète a dit : l’homme n’a la foi que s’il croit en quatre choses : 1. s’il témoigne qu’il n’y a point de divinité, si ce n’est Dieu ; 2. que je suis l’envoyé de Dieu chargé d’enseigner la vérité ; 3. s’il croit en la résurrection après la mort ; 4. s’il croit au décret divin pour le bien et le mal, le doux et l’amer.


      




      Cette foi doit se concrétiser dans l’obéissance aux prescriptions cultuelles révélées par le Coran : la prière, le jeûne, l’aumône, le pèlerinage à La Mecque ; prescriptions qui doivent être accomplies avec une intention droite.




      L’essentiel reste pour le musulman dans le témoignage qu’il donne de l’unicité divine et de la mission du prophète, dans l’acte de croyance par lequel il affirme la véridicité de Dieu, de son prophète, du Coran et de la Sunna, la tradition parvenue jusqu’à lui par la chaîne des transmetteurs dignes de foi. En cela, le musulman est un croyant à l’état pur. Il croit, il proclame, il témoigne de sa foi, de son adhésion à la révélation donnée à Mahomet, de l’existence de l’unicité divine, de la révélation de la transcendance et de la toute puissance divines.




      La première sourate du Coran, la Fãtiha, est l’expression la plus claire et la plus condensée de la foi profonde et viscérale, totale et définitive, du musulman :




      

        Au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux




        Louanges à Dieu, seigneur des Mondes




        Le Miséricordieux plein de clémence




        Le Roi du Jour du Jugement




        Toi seul nous adorons, et de Toi seul nous implorons l’aide




        Dirige-nous dans le sentier du salut




        Dans le sentier de ceux que Tu comblas de Tes faveurs




        De ceux qui n’encourent jamais Ta disgrâce et ne sont point des égarés.


      




      Le musulman se définit essentiellement et de façon exitentielle comme un croyant, comme le croyant en Dieu, le soumis au Dieu Unique et Transcendant. Sa foi, totale et absolue, inconditionnelle et vitale, s’exprime dans de nombreuses formules lapidaires qui émaillent tout le texte du Coran. L’expression la plus symptomatique et la plus concentrée est la sourate déjà citée : la shahãda :




      

        J’atteste qu’il n’y a pas de divinité en dehors de Dieu (Allah) et que Mohammed est l’Envoyé de Dieu.


      




      Et c’est à longueur de journée, à l’occasion des petits et des grands événements de la vie que le musulman professe et proclame avec fierté sa foi. Celle-ci lui est chevillée au corps et à l’âme. Elle lui est consubstantielle, elle est sa respiration. Elle se définit comme le témoignage rendu à Dieu et la soumission à sa loi. Le croyant : mu’min est celui qui, sans cesse, témoigne de l’objet de sa foi. L’islam a ainsi une très haute idée du témoignage rendu à Dieu. C’est par excellence l’attitude que doit avoir l’homme à l’égard de son créateur, lui qui le créa « de boue et de sang ». Et, prononcée avec sincérité, la shahãda suffit à faire de l’homme un musulman à jamais.




      Cette foi a sa source dans le livre révélé par Dieu directement en langue arabe à Mahomet, le Coran. C’est le livre saint des musulmans qui contient tous les éléments de la foi et de la loi, et qu’étudient « les sciences religieuses ».


    




    

      




      

        1. L’initiale C dans le texte de l’ouvrage indique une citation du Coran.
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    Le Coran




    

      


    




    

      Le Coran avec la Sunna (la tradition du prophète Mahomet, c’est-à-dire l’ensemble des hadiths qui rapportent les faits et les gestes, les paroles et les silences du Prophète), est le pilier sur lequel est édifié l’islam.




      Le mot Coran, qu’rãn est souvent traduit par le terme « lecture », car en syriaque, ce mot désigne les lectures de la messe. En arabe, en revanche, son sens exact n’est pas d’abord « lecture » mais « récitation-prédication ». C’est à tort que la pensée occidentale avance que Mahomet, lors de ses révélations, reçoit un texte à lire et à transcrire. Mahomet reçoit de Dieu, non l’ordre de lire le Coran, mais de le réciter aux hommes, de le proclamer.




      Selon la tradition musulmane, le contenu du Coran, la parole même de Dieu, dite en arabe à Mahomet, a été reçue « par l’ouïe, ou dans la littéralité des mots humains ou dans le cœur du messager » écrit L. Gardet (Islam, religion et communauté, 42). En quelque sorte, le Coran a été entendu par Mahomet et celui-ci a reçu la mission de le réciter, de le prêcher à ses compagnons.




      Il constitue pour les musulmans le livre révélé par excellence ; les deux autres livres saints qui le précèdent, la Torah et l’Évangile, ayant été manipulés et falsifiés par les hommes qui ne furent pas fidèles à leurs prophètes. Le Coran est le seul livre saint authentique. En cela le texte coranique revêt les caractères d’un absolu. On ne pourra pas, pour l’éclairer, recourir à des révélations antérieures qui pourraient aider à sa compréhension puisque ces révélations antérieures ont été falsifiées, donc disqualifiées.




      Le Coran jouit aux yeux du musulman d’une préexcellence totale et d’une absolue supériorité qui lui assurent une profonde vénération de la part des croyants. Il est la parole même de Dieu, révélée mot à mot en arabe à Mahomet. Chaque verset est un signe de Dieu. La tradition musulmane parle d’une transmission de la révélation soit par l’intermédiaire de l’ange Gabriel parlant au prophète, soit d’une transmission directe entendue par le prophète dans son cœur.




      Cette totale primauté du Coran est renforcée par l’idée, émise par certains courants musulmans, selon laquelle ce Coran révélé se réfère à un Coran incréé, plus complet, existant près de Dieu et que celui-ci fait descendre par fragments, les sourates, sur le prophète. Se référant à quelques passages du livre [C 17, 106 ; 7, 623], la croyance s’est ainsi affirmée en l’existence d’un Livre céleste existant auprès de Dieu. Le Coran serait la traduction divino-humaine de la Parole de Dieu. On peut ici noter l’influence sur la réflexion musulmane de la conception chrétienne du Christ, verbe de Dieu, et plus lointainement de la philosophie grecque selon laquelle le Logos représente la raison divine organisatrice du monde.




      Ce qui explique qu’à la différence de l’Ancien et du Nouveau Testament seulement inspirés par Dieu et par l’Esprit Saint qui laissent à leurs auteurs leur liberté, leur style propre et leur « coefficient personnel », le Coran est transmis in extenso en arabe à Mahomet d’une façon définitive et complète. Le prophète n’est qu’un simple porte-voix passif, simple instrument de Dieu. Massignon parle d’une « dictée surnaturelle » afin de montrer, qu’à la différence des auteurs juifs et chrétiens que l’Esprit Saint dirige et vivifie sans les déterminer et sans les contraindre dans leur style et leur écriture, Allah ôte toute initiative et toute spontanéité à son prophète. Les textes du Coran sont la parole incréée d’Allah. En cela le Coran se présente comme un total donné, révélé sans dimension historique, culturelle et humaine.




      Il en résulte que le terme qu’rãn a pour sens profond celui d’un « avertissement ». Il avertit le croyant de ce qu’il faut croire et de ce qu’il faut faire pour rendre témoignage à Dieu. Il est l’expression de la Loi divine donnée aux hommes pour les sortir de leur misère de simple créature naturelle et les faire accéder au statut juridique de croyant.




      Étant la loi divine donnée mot à mot en arabe à Mahomet, le Coran est à l’abri de toute possibilité de critique historique et textuelle, au sens moderne du mot. Il est intangible, définitif, parfait et complet. L’islam ne fait pas la distinction entre le domaine de l’inspiration divine et le domaine de l’écriture humaine qui porte la marque de la personnalité et du style de l’auteur. « Le texte en son ensemble est intangible, chaque verset s’éclaire par tous les autres », écrit L. Gardet (Islam, religion et communauté, 44).




      Livre divin, le Coran n’en reste pas moins le grand livre où la culture arabe a puisé son inspiration et son élan. Avant Mahomet, le monde arabe ne connaissait que la poésie bédouine. Le Coran, premier livre en prose arabe, va en quelque sorte créer la langue arabe. C’est avec le Coran que la langue et la littérature arabes vont véritablement se constituer, définir leurs règles et leurs codes. Avec le Coran, l’arabe, au départ simple dialecte local, devient une langue à portée universelle et donne naissance à toute une culture. Une très riche culture qui influencera la pensée occidentale.




      La beauté du texte, souvent écrit en prose rimée, est indéniable. Certains passages, en particulier ceux datant de l’époque mecquoise, sont assonancés. L’alliance des rimes, des assonances et du rythme font du texte du Coran des sortes de psaumes au ton haletant et incantatoire. Sa récitation crée une sorte d’envoûtement qui résulte de la symbiose des rythmes et des harmonies.




      À ce propos, Daniel Sibony parle d’une incantation qui crée comme une dépendance physique au texte, une délicieuse hypnose. Cette incantation procure une véritable jouissance, mais elle finit par endormir l’esprit critique. « Je puis en témoigner par ma propre expérience : les rares sourates du Coran que je connais par cœur me sont devenues presque impossible à penser tant la prégnance du rythme et de la musique est forte1. »




      En revanche, pour un musulman arabophone, cette beauté enrobante et chaleureuse, cette effusion incantatoire et musicale, sont le signe par excellence du caractère sacré et divin du Coran. Et donc de son inaccessibilité à toutes critiques. Pour le fidèle musulman, la langue du Coran est une langue divine. Elle est la parole même de Dieu. Elle est donc sacrée car « originelle ».




      Le Coran à l’origine, fut dit, récité et proclamé par Mahomet. Comment devint-il un livre, le Livre ? Comment fut-il rédigé ? La tradition raconte que le Prophète transcrivait, au fur et à mesure de ses révélations sur des morceaux de cuir, des tessons d’argile, des nervures de palme ou des os de chameau. Très vite, de pieux disciples firent l’effort d’apprendre ces fragments, de les répéter afin de s’en souvenir. On les appela « les porteurs du Coran ». Puis, sous le premier calife Abu-Bakr, une première version écrite de ces passages fut établie par le scribe de Mahomet, Zayd Ibn Thãhit. Pendant un certain temps, plusieurs recueils existèrent conjointement. C’est sous le troisième calife, Uthmãn, que fut arrêté le corpus officiel, à partir du travail de Zayd et de quelques autres sources. Les autres corpus furent alors détruits pour assurer l’unité de la foi, du dogme et de la pratique. La version actuelle, acceptée par tous les musulmans, est la seule officielle et la seule existante.




      Les 6 226 versets ont été regroupés en 114 chapitres ou sourates dont le titre donne en général le thème dominant. L’ordre retenu n’est ni logique, ni chronologique ; il va des sourates les plus longues aux sourates les plus courtes, sauf la première sourate (l’ouvrante) qui commence le texte. Il s’agit de la Fãtiha2.




      Et chaque sourate, à une exception près, est « ouverte » par la formule : « Au nom de Dieu le Clément, le Miséricordieux » C’est l’invocation que le musulman doit prononcer, au moins sa formule abrégée : « Au nom de Dieu » (bismillãh) avant tout acte important de la vie quotidienne et lors des événements notables de son existence. De plus, quelques sourates sont précédées de mystérieuses « lettres initiales » dont la signification est discutée : indications pour une bonne lecture ? Traces et restes de l’état de transe qui accompagnait le Prophète quand Allah se révélait à lui ?




      Les orientalistes ont l’habitude de grouper, quant au contenu du Coran, les thèmes abordés sous quatre rubriques :




      1. ce qui concerne les croyances de foi (aqĩda) ;




      2. ce qui concerne le culte prescrit (ibãdãt) ;




      3. ce qui concerne l’agissement de l’homme en sa finalité morale (akhlãq) ;




      4. ce qui concerne les relations sociales des hommes entre eux (mũãmalãt).




      On peut aussi, malgré l’ordre non chronologique des sourates, assez bien distinguer celles qui datent de la période mecquoise et celles qui correspondent à la période médinoise. Les sourates mecquoises se caractérisent par leur brièveté, leur style imagé, la fréquence des serments, des adjurations, un ton souvent fougueux et tumultueux ; elles ont trait au contenu de la foi nouvelle : l’Unicité divine, le Jugement dernier, la Résurrection. Alors que dans les sourates médinoises, à côté de morceaux qui rappellent heureusement les envolées mecquoises, on trouve surtout de filandreux et interminables articles de code, des exhortations et des protestations, des proclamations d’un prosaïsme souvent pénible ; le tout, encombré de répétitions et de fautes de style, concerne l’organisation de la communauté.




      Pour saisir la force du Coran, sa prégnance sur les croyants, il faut se souvenir de la valeur philosophique de la parole dans le monde sémite. De même que Yahvé crée le monde par le seul pouvoir de sa parole : « Et Dieu dit : “Que la lumière soit !” Et la lumière fut » [Genèse I, 3], de même Allah, par la parole coranique, accueillie avec foi par le croyant, crée dans le cœur de ce dernier ce qu’il dit de lui.




      Par la puissance révélatrice de la parole proférée, il fait du croyant un adepte, un témoin, un prédicateur de l’Unicité divine et un membre de la Communauté de ses fidèles. Et ce à travers tout le croissant arabe et aujourd’hui de l’Afrique à l’Europe. En tous lieux où d’humbles fidèles musulmans prient, tournés vers La Mecque.




      Ainsi, pour le croyant musulman, le cœur de l’islam se trouve dans le Coran. Parole incréée de Dieu, il ne peut souffrir aucune transformation. Parole véridique de Dieu, sa compréhension ne peut être que littérale. Il n’est pas ici question de distinguer la lettre et l’esprit du texte ; le Coran ne peut souffrir une multiplicité d’interprétations. Source de la foi, moyen de sa transmission, le Coran est au centre de la vie du croyant. Les musulmans le vénèrent pour son origine, son contenu et sa beauté. Par sa récitation fréquente, le croyant se familiarise avec la Parole de Dieu. Y adhérant avec foi et soumission, il devient véritablement musulman – muslim –, c’est-à-dire celui qui se soumet à Dieu et lui donne toute sa foi et sa confiance, celui qui obéit à sa Loi.




       



    




    

      




      

        1. Daniel SIBONY, Les trois monothéismes : juifs, chrétiens, musulmans entre leurs sources et leurs destins, p. 67.


      





      

        2. Voir p. 19.
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    Les sciences religieuses




    

      


    




    

      Le Coran est la source de la foi et de la pratique du musulman. Il se suffit à lui-même puisqu’il est la Parole de Dieu. Et comme tous les livres saints auxquels se réfèrent les grandes religions, il n’a cessé d’être lu, étudié, commenté. Ceci a donné naissance aux « sciences religieuses » dont les cinq principales sont les suivantes :




      – La science des lectures, qirãat, qui concerne la façon de réciter le Coran.




      – La science de l’interprétation, tafsĩr, qui a trait à l’explication du Coran. À cette science, on peut rattacher la science du nadĩth qui consiste en une certaine « ouverture » de la science du tafsĩr. Et aussi la science du naskh ou science de « l’abrogation » qui concerne quelques versets du Coran substitués à des versets antérieurs.




      – La science des traditions, hadĩth, qui s’intéresse aux traces laissées par le prophète et ses compagnons. Ces différentes traces : paroles, silences, gestes constituent la Sunna.




      – La science du droit, fiqh, science de la loi qui traite du code de vie prescrit par le Coran et concernant la communauté musulmane.




      – La science de la parole de Dieu, kalãm, ou science de l’unicité divine, sorte de théologie.




      Il faut rajouter à ces cinq sciences religieuses, la mystique musulmane, tasawwuf, qui est l’effort de connaître Dieu intimement.




      À ces sciences religieuses, peut être aussi associée la philosophie arabe, la falsafa. Quoique rationnelle dans sa visée et sa méthode, elle reste dépendante des questions religieuses.




      

        La science des lectures : « qirãat »




        Le Coran étant d’abord récité et proclamé, très rapidement des hommes se sont spécialisés dans l’art de la lecture publique du livre saint afin de respecter au plus près la prédication originelle du prophète. Apparurent ainsi les « hommes pieux » portant le Coran dans leur cœur et se rappelant sans cesse le texte afin d’y rester fidèles. La fonction de lecteur devint ainsi un métier. Ils furent aidés dans leur art par la « chaîne » des rapporteurs fiables attestant de la continuité sans faille de la transmission du texte sacré. Leur travail devint encore plus sûr après la constitution du corpus coranique définitif sous le règne du calife Uthman.




        Durant les IIe et IIIe siècles de l’Hégire, cet art de la lecture devint une véritable science religieuse. Une certaine pluralité de modes de lecture fut acceptée mais étroitement contrôlée. Certaines variantes de vocalisation furent utilisées car les voyelles ainsi que les accents n’étaient pas toujours indiqués dans les premiers textes. Mais, très vite, une liste limitative de « lectures coraniques » autorisées fut arrêtée.




        Pour bien saisir l’importance d’une bonne et fidèle récitation du Coran, il faut se rappeler la vertu incantatoire et quasi hypnotique du texte sacré. Parole qui a comme un pouvoir ontologique et métaphysique : elle réalise et crée, grâce à la foi, dans le cœur du croyant, ce qu’elle énonce et ce qu’elle proclame. Louis Gardet insiste sur ce sens et ce pouvoir sémites de la langue du Coran. Non seulement elle dit et annonce, mais elle fait et fait exister. D’où l’importance d’une lecture fidèle du texte sacré par des hommes pieux, les « porteurs du Coran ».
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